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CONSEIL  DES  CINQ-CENTS. 


DISCOURS 

PRONONCÉ 

AU  CONSEIL  DES  CINQ-CENTS, 
par  HEURT AULT-LAMERVILLE, 

Ex-président , 

Sur  V assassinat  des  ministres  de  la  République  fran^ 
çaise  à Rastadt. 


Séance  du  20  prairial  an  7. 


EPRÉSENTANS  DU  PEUPLE, 


Aucun  peuple  n’a  jamais  eu  à déplorer  les  crim< 
et  les  malheurs  qui  nous  rassemblent  aujourd’hui. 
Vous  venez  confondre  vos  larmes  sur  les  cendr 
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des  illustres  victimes  de  Li  férocité  du  cabinet  de 
Vienne  , et  honorer  leurs  vertus  et  leur  mémoire. 
Vous  venez  jurer  de  prendre  ven^ance  de  la  vio- 
lation méditée  du  pacte  indissoluble  des  nations. 
Vous  venez  dénoncer  à l’univers  et  vouer  à l’exé- 
cration de  la  postérité  l’affreux  mystère  de  cette  nuit 
horrible  , à la  naissance  de  laquelle  nos  immortels 
collègues  Bonnipr,  Roberjot  et  Jean  Dehry  , défen- 
seurs inébranlables  de  la  paix  de  l’Europe  et  des 
intérêts  de  la  République , sont  tombés  sous  le  fer 
assassin  des  monstres  altérés  de  sang , de  l’infime 
Autriche. 

O nuit  du  9 floréal  an  7!  ton  destin  sera  d’effrayer- 
le  cours  des  siècles.  Non  , jamais  le  voile  des  nuits 
n’a  protégé  de  si  grands  coupables.  Non,  jamais  l’of- 
fense, l’outrage,  la  perfidie  et  la  cruauté  n’ont  at- 
tenté si  criminellement  à la  première  des  conventions 
mutuelles  des  hommes  rassemblés  en  corps  de  peuple. 

La  République  française  , les  républiques  nos  al- 
liées , les  rois  avec  lesquels  nous  avons  des  relations 
de  fraternité , les  goavernemens , quelque  dénomina- 
tion qu'ils  aient,  s’ils  sont  ennemis  des  crimes,  enfin 
les  hommes  justes  et  sensibles  de  tous  les  pays  sont 
en  ce  triste  moment  dans  un  deuil  commua.  Quel 
être  doué  de  sentiment  et  de  raison  ne  prendrait 
point  une  part  active  à cette  cérémonie  funéraire  > 

Quand  la  morale  universelle  est  frappée  dans  ses 
bases  fondamentales  ; quand  l’humanité , k.  paix  et 
la  bonne  foi  se  couvrent  d’un  voile  funèbre;  quand 
le  burin  de  l’histoire  recule  d’épouvante  au  récit  du 
forfait  qu’il  doit  graver  sur  l’airain,  quel  homme  ne 
serait  pas  profondément  ému  ? 

Citoyens  représentans , j’exprimerai  votre  profonde 
douleur;  peut-être  parviendrai- je  à présenter , sous 
leur  vrai  jour,  les  droits  que  les  républicains  Bonnier 
m Roberjot  ont  à U reconnoissauce  nationale,  à nos 
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postérité  : mais  où  prendrai  - je  des  couleurs  assez 
noires  , pour  peindre  dans  toute  sa  difformité  le 
crime  atroce  qui  n’avoit  point  encore  eu  d’exem- 
ple chez  les  peuples  même  les  plus  barbares  ? Mo  il 
cœur  en  est  tellement  révolté , quà  peine  mon  esprit 
ose-t-il  en  saisir  l’idée. 

Ce  n’est  point  ici  une  de  ces  cruautés  accidentelles 
que  le  cours  rapide  de  la  guerre  rend  quelquefois 
inévitables , et  dont  le  danger  réciproque  fait  dispa- 
roi tre  le  remords.  Ce  n’est  point  un  de  ces  désastres 
que  le  volcan  de  la  révolution  d’un  empire  vomit 
dans  ses  terribles  éruptions.  C’est  une  production 
nouvelle  du  génie  du. mal,  c’est  le  parricide  des  na- 
tions, ce  sont  tous'  les  crimes  possibles  réunis  dans 
un  seul  crime. 

Il  a existé  des  cannibales , des  hommes  assez  dé?- 
gradés  pour  se  nourrir  de  la  chair; de-  leurs  semblables, 
comme  de  celle  des  animaux  : monstruosité  née  de 
la  stupidité , du  besoin  , et  peut-être  de  la  supersti- 
tion , plutôt  que  d’une  cruauté  calculée.  Il  est  des 
hordes  de  sauvages  qui  se  plaisent  à irriter,  parles 
plus  douloureuses  épreuves  , le  courage  indomptable 
de  leurs  ennemis  vaincus;  mais  aucune  de  ces  peu- 
plades barbares  n’a  porté  l’oubli  de  la  justice  natu- 
relle et  la  violation  des  traités , jusqu’à  massacrer  de 
sang  froid  des  envoyés  de  paix.  Au  sein  de  la  guerre 
d’extermination  que  se  îont  ces  redoutables  habitant 
des  forêts  du  nouveau  monde,  le  calumet  révéré, 
symbole  de  conciliation,  paroît-il  devait  eux?  aus- 
sitôt les  armes  sont  baissées,  les  hostilités  sont  sus- 
pendues, la  colère  se  possède , la  haine  sait  réfléchir, 
la  trêve  est  religieusement  observée  : si  les  intérêts 
respectifs  ne  peuvent  se  balancer’,  les  députés  sont 
reconduits  avec  respect  jusqu’aux  limites  de  leur  ter- 
ritoire, et  la  parole  donnée  est  aussi  pure  que  la  lu- 
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mière  du  jour.  Une  infidélité  , en  ce  genre  , entrai- 
neroit  l’anéantissement  total  de  la  horde  impie  qui 
aurait  mérité  le  reproche  : tant  le.  parjure  Chez  ces 
hommes , qui  vivent  sans  arts  et  presque  sans  lois , 
est  regardé  comme  le  père  de  tous  lès  crimes  ! tant 
ils  sont  convaincus  que  le  pardon  d’une  grande  of- 
fense n’est  jamais  de  peuple  à peuple  qu’une  grande 
lâcheté  , symptôme  avant-coureur  de  F es  clavage  ! 

Quelle  leçon  pour  toi , sanguinaire  et  insatiable  mai- 
son d’Autriche  pour  qui  rien  n’est  sacré  , ni  parmi  les 
hommes  , ni  parmi  les  nations  1 Tel  fut , au  reste  , dans 
tous  les  temps , l’abominable  système  de  ton  ' astu- 
cieuse politique. 

Ne  remontons  point  dans  la  nuit  du  passé  , pour  y 
chercher  l’habitude  de  tes  forfaits,  et  de  tes  essais  en 
ce  genre  de  crime.  Ne  nous  appesantissons  pas  sur  les 
guerres  innombrables  que  ton  ambition  particulière  a 
suscitées  à la  probe  et  brave  Allemagne , opprimée  par 
toi,  et  qui  déteste  tes  principes.  Ne  nous  arrêtons  point 
aux  alliances  impolitiques  que  les  diverses  puissances 
ont  faites  avec  toi,  et  qui,  tant  de  fois,  ont  été  les 
causes  de  troubles  interminables  et  de  la  misère  des 
peuples.  Bornons-nous  à décrire  ta  conduite  et  ta  per- 
versité suivies  depuis  le  traité  de  Campo-Formio  : on 
peut  les  regarder  comme  les  préliminaires  funestes  du 
crime  de  Rastadt. 

Ce  traité  que  tu  devois  à la  générosité  de  la  Répu- 
blique française  ; ce  traité  conclu  lorsque  toutes  nos 
armées  victorieuses  se  prédpitoient  sur  ta  capitale  ef- 
frayée , et  n’éprouvoient  plus  de  ta  part  qu’une  ré- 
sistance expirante  , comment;  l’as-tû  exécuté  ? . . . . 

Tu  n’en  as  rempli  parfaitement  que  les  articles  qui 
étoient  à ton  avantage;  tu  as  altéré  , en  Fi  mer  prêtant, 
le  sens  des  autres  ; tu  as  notamment  trahi  l’art.  XIV , 
où  tu  t’étais  engagée  à contribuer  de  tout  ton  pou- 
voir à entretenir  la  tranquillité  intérieure  de  la  Ré- 


publique , sous  les  conditions  de  la  réciprocité  ; tu  as 
trompé  toutes  les  parties  contractantes  ; tu  as  eu  dés 
réticences  coupables  pour  l’Empire,  dont  tu  te  disois 
la  protectrice  , et  pour  les  rois  mêmes , dont  , en  ap- 
parence , tu  stipulois  les  intérêts*,  tigas  temporisé  pour 
servir  tés  .arrière  - pensées  ; tu  as  enveloppé  dans  un 
dédale  de  formalités,  de  prétextes,  d’équivoques,  de 
tergiversations , les  moyens  d’arriver  à la  paix  géné- 
rale ; tu  as  lassé  la  patience  de  tous  les  ministres  im- 
partiaux du  congrès  de  ïiastadt  ; tu  n’as  rien  négligé , 
sur-tout  pour  rendre  infructueuse  la  volonté  constante 
et  bien  prononcée  du  Directoire  exécutif  de  la  Répu- 
blique française  de  tout  sacrifier  à la  paix  de  l’Europe , 
hors  la  sûreté,  l’honneur  et  la  liberté  ; et,  lorsqu’il 
croyoit  toucher  au  but  de  ses  vœux  , toi  seul  as 
élevé  des  obstacles  inattendus,  et  qui  sont  devenus  in- 
surmontables. 

Cependant , gouvernement  lâche , cruel  et  sans  foi , 
tu  n’envoyois  point  d’ambassadeur  en  France  , tu  souf- 
frais qu'on  insultât  celui  que  nous  avions  près  de  toi  ; . 
et  ton  antique  et  aveugle  orgueil  en  promettoit  et  nJen 
a jamais  donné  satisfaction. 

Cependant , tu  fomentais  en  secret  une  nouvelle 
conspiration  contre  la  paix  avec  Pitc , l’ennemi  du 
genre-huma:n , avec  les  barbares  dévastateurs  habitans 
du  Nord  ,*avec  l’ennemi  naturel  de  tes  projets  ambi- 
tieux, le  Turc;  et  tu  y faisois  encrer  le  Piémont,  la 
Toscane,  le  Portugal,  Naples,  comme  agens  secondai- 
res , comme  esclaves  aveugles  de  tes  perfides  volontés  : 
les  mots  de  ralliement  entre  vous  tous  étoient  et  sont 
encore  : Fanatisme  et  servitude. 

Cependant , tu  intriguois , tu  msntois , tu  rampois 
auprès  des  autres  puissances  pour  les  entraîner  dans 
cette  conspiration  contre  la  liberté  du  Monde  et  la 
destruction  de  la  République. 

Et,  quand  tu  t’es  cru  en  mesure  de  nous  accabler 
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par  le  nombre  des  soldats , et  de  nous  étonner  par 
1 énormité  des  trahisons , tu  as  dit  : Je  veux  la  guerre , 
et  je  veux  que  la  guerre  riait  point  de  terme.  Alors , 
pour  opposer  sans  retour  les  générations  aux  généra- 
tions , et  détruire  les  peuples  par  les  peuples  , tu  as 
conçu , médité  , ordonné  , exécuté  le  massacre  des  trois 
plénipotentiaires  de  la  République  française  à Rastadt; 
tu  as  jeté  en  avant  des  armées  ce  tison  inextinguible 
de  discorde , sans  compter  pour  rien  le  sang  de  tes 
propres  sujets,  f t 

Sans  doute  il  ne  faut  pas , au  nom  d’un  peuple  * 
libre , accuser  sans  preuves  un  gouvernement , devant 
l’univers  et  la  postérité,  d’un  crime  irrémissible  ; mais 
que  les  nations  soient  attentives,  qu’elles  jugent,  qu’el- 
les prononcent  ; je  m’adresse  à la  haute-cour  de  justice 
du  monde  entier. 

C’est  après  plus  d’une  année' de  conférences,  de  dé- 
bats , d’espérances  , de  mécontentement ; c’est  après 
que  Y ultimatum  des  ministres  français,  remis  au  con- 
grès le  16  frimaire  an  7 , a été  accepté  par  la  dépu- 
tation de  l’empire,  et  qu’en  ton  nam  ton  commissaire, 
revêtu  de  tes  pleins  pouvoirs , y a donné  son  adhésion 
le  16  du  même  mois,  ( jour  qui  promettoit  la  paix  à 
cent  millions  d’hommes  ! ) que  tu  te  retractes , et  que 
le  congrès  de  Rastadt  est  dissous  par  toi  ; c*est  au  lieu 
même  du  congrès,  sous  les  murs  de  Rastadt,  au  milieu 
des  troupes  autrichiennes  , que  nos  plénipotentiaires 
sont  reconnus , arrachés  de  leur  voiture , mis  en  pièces 
à coups  de  sabre , frappés  de  mille  morts  ; et  ce  sont 
des  hussauds  de  l’Autriche  qui,  de  ce  crime  exécrable, 
efFraie^la  nature  et  la  guerre  elle-même. 

Jamais  un  semblable  attentat  pouvoit  - il  être  osé 
par  des  subalternes  ? Quelque  avides  du  meurtre  et 
du  pillage  qu’on  suppose  qu’ils  soient , cet  attentat 
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pouvoit-il  être  commis  par  eux  , s’ils  n’eussent  pas  en 
connoissance  que  ce  grand  crime  , ordonné  dans  l’om- 
bre , étoit  voulu  par  leurs  chefs  ? Que\  corps  militaire 
se  transformeroit  en  brigands  et  en  bourreaux  si , 
en  se  couvrant  d’un  opprobre  éternel ,■  il  n’ééoit  au 
moins  assuré  de  servir  son  gouvernement , et  d’en  être 
tôt  ou  tard  récompensé  > 

Une  preuve  , c’est  l’escorte  refusée  par  le  perfide 
commandant  autrichien  à nos  trois  ministres  quittant 
le  congrès  ; escorte  qu’il  né  falloit  point  laisser  dési- 
rer ; escorte  qui  devoit  être  offerte  , et  dont  le  capi- 
taine des  hussards  Szecklers  devoit  être  lui  - même  le 
chef,  plutôt  que  de  risquer  de  compromettre  le  ca- 
ractère des  hommes  qui  appartenoient  à l’ univers  so- 
cial. 

S’il  est  une  mission  sacrée  de  peuple  à peuple  , c’est 
©elle  de  ministre  de  paix , seul  contre  tous  et  pour  1© 
bonheur  de  tous  : tous  les  peuples,  tons  les  hommes  lui 
doivent  respect , reconnoissance  et  protection. 

Une  preuve  ,*  c’est  le  triage  des  victimes  dans  les 
ténèbres  de  la  nuit  ; c’est  le  crime  exécuté  après  Fin- 
terrogation  nominative , faite  par  les  impatiens  assas- 
sins , à nos  confians  ministres.  - Es  - ti*  Jean  Debry  * 
-Es -tu  Bonnier  ? - Es-tu  Roberjot  ? -Qui.  -La  mort.  - 
Et  le  massacre  est  consommé. 

Une  preuve  , c’est  l’aveu  involontaire  de  quelques- 
uns  des  farouches  Szecklers  qui , cMX-mêmes  tourmen- 
tés de  l’atrocité  de  l’assassinat  qu’ils  venoient  de  com- 
mettre , disoient  aux  femmes  de  nos  malheureux  plé- 
nipotentiaires , tremblantes , égarées  , et  s’épuisant  en 
cris  de  douleur  : Nous  n'avons  fait  qu'exécuter  les 
ordres  de  nos  chefs ; il  ri  y a point  de  danger  pour 
vous . 

Une  preuve , c’est  le  partage  de  ces  féroces  hussards 
en  deux  bandes  durant  La  scène  du  carnae  > F une 
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égorgeoit  nos  ministres  , l’autre  gardoit  les  avenues 
de  la  ville  pour  écarter  tout  secours. 

Une  preuve , ce  sont  les  perquisitions  dans  les  bois 
voisins  , faites  par  un  détachement  de  ces  cannibales , 
quand  ils  s’apperçurent  que  Jean  Debry  s’étoit  évadé , 
quoique  percé  de  coups.  La  découverte  de  ce  ministre, 
dont  ils  donnoient  le  signalement , étoit  pour  eux  , 
disoient-ils , de  la  plus  grande  importance . La  solli- 
citude se  porte- t-elle  sur  un  homme  qu'on  vient  d'as- 
sassiner si  cruellement  et  qui  s'est  échappé  de  la  mort, 
si  ce  n’est  pour  l’assassiner  encore  , si  ce  n’est  pour  ne 
rien  regreter  dans  le  crime  \ 

Une  preuve , c’est  l’arrestation  et  l’envoi  au  quartier 
général  des  deux  paysans  que  Jean  Debry  , se  soute- 
nant à peine , couvert  de  sang  et  de  boue  , et  tout  défi- 
guré , acosta  , après  la  nuit  du  crime , et  joignit  sur  un 
sentier  qui  condiïisoit  à Rastadt  , dans  l’espérance  tjgy 
arriver  avec  moins  de  danger,  étant  entouré  d’eux. 

Une  preuve  , c’est  le  transport , le  lendemain  du 
crime,  des  papiers  de  la  légation  et  des  dépouilles 
des  victimes  infortunées  chez  le  scélérat  commandant 
de  l’Autriche  à Rastadt.  Quel  homme  auroit  osé  les 
recevoir,  s’il  n’en  avoit  eu  l'autorisation  du  quartier 
général  autrichien  ? Les  voitures  étoient  .à  sa  porte  , 
et  on  les  pilloit  encore. 

Une  preuve  , qui  paroît  constante  , c’est  qu’un  do- 
mestique de  Metternick  , commissaire  impérial , étoit 
mêlé  ave-:  les  Szecklers,  à l’instant  affreux  du  massacre, 
et  que  ce  fut  ce  domestiqua  qui  leur  fit  connoîtrë  Bon- 
nier. 

Mille  probabilités  viennent  à l’appui  des  preuves , 
et  se  multiplient  à l’infini  aux  veux  de  tous  les  hommes 
<le  bonne  foi,  qui  lisent  attentivement  le  procès  - verbal 
signé  des  ministres  plénipotentiaires  des  diverses  puis- 
sances du  congrès. 

Mais  une  dernière  preuve  morale  3 et  qui , lorsqu’on 
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a étudié  le  cœur  humain , peut  paroître  plus  décisive 
que  toutes  les  précédentes , c'est  la  froide  lettre  du 
prince  Charles.  Il  reçoit  la  nouvelle , en  apparence  , 
inattendue , de  ce  crime  atroce  j il  se  borne  à le  blâ- 
mer , il  écrit  froidement  ....  il  écrit  ! 

quand  la  plume  devoit  tomber  de  sa  main , quand  ses 
cheveux  dévoient  se  dresser  sur  sa  tête  , quand  son 
cœur  devoit  nager  dans  la  douleur  de  la  vertu  , quand, 
à mots  précipités  , l'ordre  d'un  châtiment  aussi  effroya- 
ble que  le  crime  devoit  sortir  de  sa  bouche. 

L'officier  autrichien , commandant  les  troupes  à Ras- 
tadt,  devoit  être  arrêté  sur  l'heure , pour  avoir  refusé 
l'escorte.  Le  nom  du  régiment  des  hussards  deSzecklers 
devoit  être  effacé  du  tableau  des  régimens  de  l’armée 
autrichienne  ; les  assassins  dévoient  être  livrés  incon- 
tinent aux  puissances  du  congrès  , pour  expier  leur  dé- 
testable sacrilège,  en  présence  derËternel,  et  du  peuple 
de  l’Allemagne , au  pied  de  l'autel  du  droit  des  gens. 
La  frontière  de  la  République  française  devoit  rece- 
voir , de  son  ennemi  attristé  , les  précieux  restes  des 
victimes  immolées.  Une  proclamation  franche  à l’ar- 
mée autrichienne  devoit  être  laite  pour  peindre  l'hor- 
reur de  l'action,  et  la  désavouer.  C'étoit  là  le  mani- 
feste qu'attendoient  toutes  les  nations.  C’est  ainsi  qu’on 
se  lave  devant  ses  contemporains  d'un  crime  sans 
exemple  ; c’est  ainsi  qu’on  commande  à la  renommée 
de  proclamer  l'innocence  ; c’est  ainsi  qu’on  se  blan- 
chit devant  la  postérité  impartiale  ; c’est  ainsi  qu’on 
prouve  qu’on  veut  la  paix. 

L'Autriche  a-t-elle  fait  cet  éloquent  manifeste  > 

Il  s’est  élevé  des  doutes  sur  la  méditation  du  projet 
de  ce  crime  , vu  son  inutilité  , . . . des  doutes,  parce 
que  le  crime  est  inutile  !...  Eh  quoi  ! l'aveuglement 
de  passions  criminelles  peut-il  se  définir  ? Érostrate 
brûla  le  temple  d'Ephèse  , Néron  mit  le  feu  à la  villa 
de  Rome.  Eh  quoi  ! les  tigres  de  l’Afrique  ou  de  l'Asie 
JOfiscours  de  HsunauU-  Lamerville , A 5 
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après  avoir  alscKivi  léiir  voracité  naturelle , n’attaquent- 
itls^  pas , ne  déchirent-ils  pas  encore  tous  les  êtres  sans 
défense  qu  ils  rencontrent  ? Ils  n’ont  d’autre  but  que 
de  s’entretenir  dans  l’habitude  de  la  destruction. 

Est-il  bien  vrai, -d’ailleurs , que  l’Autriche  n’ait  point 
eu  d’intérêts  cachés  à cet  excès  dans  le  crime  ? S’empa- 
rer des  papiers  - de  la  ^légation  , pour  connoître  les 
secrets  des  puissances  les  plus  éclairées  du  congrès;  se 
défaire  d’hommes  prononcés  fortement  pour  la  Répu- 
blique ; se  venger  d’eux,  les  punir  de  leur  intrépide 
résistance  à ne  point  admettre  de  fausses  interpréta-* 
dons  du  traité  de  Gampo-Formio  , de  leur  perspica- 
cité à s’appercevoir'des  intrigues  et  des  fourberies  dont 
le  ministre  plénipotentiaire  autrichien  se  faisoit  un  jeu 
habituel  ; approuver  par  cet  exemple  de  férocité  dans 
le  crime  tous'  les  brigandages  , les  égorgemens  , les 
pillages  de  i’intérieur  de  là  République  , et  donner 
un  signal  nouveau  des  forfaits  de  tout  genre;  relever 
le  courage  des  armées  autrichiennes , abattu  par  le 
souvenir  de  leurs  continuelles  défaites  , en  leur  inspi- 
rant la  crainte  d’une  vengeance  impitoyable  de  la  part 
des  Français  ; empêcher,  par  une  guerre  à mort , le 
contact , avec  ses  états , des  principes  de  la  liberté 
même  la  plus  sage  ; s’enivrant  des  succès  futurs , se 
iiatter  de  décider  tous  les  gouvernemens  de  l’Europe 
à entrer  dans  la-  coalition  contre  la  République  fran- 
çaise ; enfin  , se  repaître  de  la  chimérique  espérance 
de  devenir  ainsi  k suprême  puissance  de  l’univers , dût- 
elle  ne  régner  à-peu-près  que  sur  des  déserts  et  de$ 
cadavres.  Ne  sont-ce  point  là  des  intérêts  ? ne  sont- 
cepas  là  des  intérêts,  qui , justes  ou  non,  peuvent  avoir 
entraîné  ce  machiavélique  fcabinyet  de  Vienne , auquel 
on  reproche  légitimement  la  dépopulation  d’une  partie 
du  globe  , et  toutes'  les  calamités  physiques  et  morales 
dont  l’humanité  est  aujourd’hui  la  proie? 

Qu’importent,  au  surplus,  les  motifs  qui_  peuvent 
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avoir  dirigé  la  conspiration  contre  le  droit  des  gens  ? 
die  a existé,  elle  a eu  son  explosion  infernale:  il 
faut  quelle  reçoive  un  châtiment  digne  du  forfait  ; 
elle  le  recevra.  Des  assassins  ne  deviennent  point  des 
héros  : elle  le  recevra , nous  le  jurons  ici  au  nom  du 
peuple  français , et  par  les  mânes  de  Bonnier  et  de.Ro- 
berjot  ; nous  le  jurons  par  les  nations  qui  ont,  comme 
nous  , à venger  les  principes  violés  de  la  formation  des 
sociétés,  de  leurs  rapports  utiles  entre  elles,  la  religion 
du  serment  entre  les  peuples  , les  obstacles  mis  à la 
paix , le  commerce  chargé  de  nouvelles  chaînes  la 
défection  de  l’agriculture , la  stagnation  des  arts  er  cfd 
l’industrie  , la  désolation  des  familles  , le  retour  de  la 
barbarie  clans  laquelle  l’epèce  humaine  est  menacée 
de  retomber. 

O peuples  généreux  ! ô gouvernemens  sages  ! c’est 
la  force  de  îâ  vérité,  c’est  l’horreur  du  crime,  c’est 
votre  interet  personnel  qui  vous  interpellent  ici,  et 
qui  vous  pressent  de  faire  cause  commune  en  ces  fu- 
nestes circonstances. 

Loin  de  la  République  française  la  foiblesse  et  les 
craintes'  ! 

Le  débordement; -des  torrens  de  la  nouvelle  coalition 
sera  repoussé.  Ces  Autrichiens  , dont  tant  de  batail- 
lons ont  abaissé  leurs  armes  ou  mordu  la  poussière  de- 
vant les  drapeaux  tricolores  , ne  nous  Replongeront 
point  dans  l’esclavage.  Non  : quelque%ynhdéiités  ide 
la  victoire. ne  rendent  que  plus  intrépides  des  républi- 
cains. Des  dangers  naîtront  les  ressources.  La  Répu- 
blique ou  la  mort  / 

La  France  ne  conservera  pas  un  seul  individu  ayant 
une  ame  , ou  la  punition  des  coupables,  sera  terrible  et 
éclatante  , ou  lps  mânes  de  Bonnier  et  de  Roberjot, 
victimes  appartenantes  à toutes  les  nations  , seront 
appaisés.  C’est  à ce  titre , peuples  généreux  de  Tuni- 
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vers  , que  nous  nous  réunissons  à vous , pour  nous 
écrier:  Vengeance  ! vengeance  ! 

Mais , représentans  du  peuple  , cette  réunion  de  cri- 
mes commis  sur  des  citoyens  français , nous  impose 
des  devoirs  qui  ne  sont  point  ceux  des  autres  nations. 
Nous  avons  à pleurer  deux  de  nos  collègues , dignes 
républicains  , dignes  époux  , dignes  pères , dignes  amis  : 
vous  attendez  avec  impatience  que  je  vous  parle  de 
leur  civisme  et  de  leurs  vertus  sociales.  Puissé-je  faire 
ressortir  les  trais  de  leur  caractère,  de  manière  à ren- 
dre présens  leurs  malheurs  à tous  les  cœurs  sensibles , 
et  à redoubler  l'indignation  du  crime  hideux  dont  ils 
ont  été  les  honorables  victimes  ! 

Bonnier  commença  et  finit  sa  vie  par  un  malheur. 
Il  naquit  noble  , il  mourut  assassiné.  Il  s'éleva  au- 
dessus  du  premier  malheur  par  ses  vertus  ; c'est  à nous 
de  le  venger  du  second  par  nos  regrets  et  par  notre  es- 
time : il  périt  pour  sa  patrie. 

Il  prouva  qu'il  n'étoit  point  l’esclave  du  préjugé  , 
quana  il  décida  de  son  bonheur  personnel , quand  il 
se  maria  : il  chercha  une  épouse  dans  l’ordre  plébéien. 

Président  de  la  cour  des  aides  de  Montpellier  à vingt- 
trois  ans,  il  déploya  dans  ces  fonctions  difficiles  un  ca- 
ractère républicain  : il  osa  et  il  sut  transformer  ü n dis- 
cours , qui  n'étoit  qu’un  tribut  d'éloges  d’usage  , au 
président  des  Etats  de  Languedoc  , en  une  leçon  phi- 
losophique et  civique  qu’il  fallut  dévorer  ; il  parla  à 
l'archevêque  de  Narbonne  , l’altier  Dillon  , comme  le 
chancelier  de  l’Hôpital  parîoit  à Charles  IX.  Le  pré- 
lat prudent  remit  pour  l'avenir  le  tribut  d’éloges , et 
se  contenta  d’interprêter  le  silence. 

L'aurore  de  la  liberté  s'annonça  : elle  ne  pouvoir 
trouver  froid  et  inactif  le  cœur  de  Bonnier. 

En  1789  > dans  les  remontrances  de  la  cour  des 
aides  de  Montpellier , il  développa  entièrement  la 
force  de  sa  plume  et  de  ses  principes  : il  fut  dès-lors 


un  des  premiers  appuis  de  la  révolution  dans  son  dé- 
partement. 

Bientôt  il  en  devint  un  des  plus  fermes  soutiens  à 
la  législative  tt  à la  Convention  nationale  ; et  s’il  ne 
s’y  distingua  point  par  l’éloquence  de  la  tribune  , dont 
il  auroit  pu  avec  succès  se  mettre  en  possession , il 
s’y  montra  imperturbable  dans  les  votes  les  plus  pro- 
noncés , les  plus  analogues  entre  eux , et  les  plus  dé- 
pourvus d’intérêt  personnel.  Sous  ces  pdints  de  vue , 
les  plus  essentiels  pour  un  citoyen  , sa  vertu  n’a  jamais 
été  soupçonnée.  La  calomnie  , qui  entend  si  bien  l’art 
d’altérer  les  intentions,  les  discours  et  même  les  faits, 
n’a  pas  du  moins , à cet  égard,  troublé  son  existence  trop 
courte  et  pour  ses  enfans  et  pour  la  patrie. 

Joignez  à ces  traits  distingués  l’élévation  dara  les. 
idées  , l’habitude  d’approfondir  ce  qu’il  observoit  , la 
connoissance  des  hommes  , la  science  de  juger  les 
circonstances  , une  promptitude  peu  commune  à saisir 
le  nœud  d’une  difficulté  , une  modestie  qui  n’étoit  ni 
la  timidité,  ni  l’orgueil  , une  ténacité  obstinée  à ses 
devoirs  et  à ses  principes  ; l’amour  de  l’ordre , de  la 
justice,  de  la  liberté  sage  et  ferme  , de  l’égalité  pos- 
sible, et  vous  aurez  ce  qui  caractérisoit  Bonnier  comme 
homme  et  citoyen  , et  les  droits  qu’il  a , sous  ses  deux 
rapports  , à revivre  dans  l’estime  des  hommes  et  dans 
les  fastes  de  la  République. 

Roberjot , non  moins  recommandable  sous  un  dif- 
férent aspect  , fut  doué  d’une. ame  douce  en  sensible  , 
d’un  esprit  qui  avoit  besoin  d’occupation. 

Il  avoir  d’abord  destiné  sa  vie  à l’étude  de  la  théo- 
logie , peut-être  parce  quelle  étoit  illimitée , et  au 
ministère  de  la  religion. 

Ses  bonnes  moeurs , son  application  à ses  devoirs  et* 
son  active  fraternité,  lui  méritèrent  la  N première  place 
du  monde  , suivant  le  profond  auteur  du  Contrat  so- 
cial et  d’Emile,  celle  de  cure  y eu  effet  il  étoit  peu 
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d’emploi  autrefois  ou  l’on  eût  pu  être  réellement  aussi 
utile  dans  un  cercle  circonscrit  a hommes  malheureux  , 
que  l’état  de  curé , si  l’on  eût  eu  la  permission  de  dis- 
traire de  ces  fonctions  instructives  les  erreurs  com- 
mandées , et  de  restreindre  ce  ministère  pieux  à la  mo- 
rale , à la  sollicitude  pour  lés  pauvres  et  les  malades  , 
-et  au  dogme  impérissable  qu  adoptent  toutes  les  na- 
tions. 

Roberjot  eût  désiré  cette  modification.  Il  étoit  digne 
d’augmenter  le  nombre  des  curés  patriotes,  qui,  à la 
Constituante,  servirent  si  franchement  la  révolution , et 
qui , depuis , ne  l’ont  jamais  abandonnée.  Il  agit  en  père 
sensible  et  éclairé  vis-à-vis  de  tous  les  infortunés  de  sa 
paroisse.  Plusieurs  de  ses  amis  lui  ont  entendu  dire  dans 
ces  temps  : « Je  ne  suis  point  superstitieux  \ mais  je  ne 
» passe  jamais  une  plus  heureuse  journée  <jue  lorsque 
« je  l’ai  commencée  par  un  acte  de  charité.  » Il  a tou- 
jours conservé  ce  penchant , qui  l’a  porté  à faire  des 
mémoires  où  l’humanité  respire. 

La  révolution  lui  rendant  l’exercice  de  ses  droits 
naturels , un  des  premiers  usages  qu’il  en  fit  , fut  de 
se  marier.  L’égoïsme  qu’il  regardoit  comme  insépa- 
rable du  célibat , presque  toujours  lié  aux  mauvaises 
mœurs  , fut  un  des  motifs  qui  le  déterminèrent  à cher- 
cher une  compagne.  Dans  cet  engagement , le  senti- 
ment le  dirigea. 

Il  avoit  déjà  été  président  de  l’administration  dit 
département  de  Saoneret -Loire  , et  il  avoit  moiitré 
des  talens  administratifs  , quand  il  fut  élu  suppléant 
à la  Convention  nationale. 

IL  y siégea  dans  le  cours  de  la  première  année  de 
la  Republique  , et  il  y fut  un  des  amis  fidèles  de 
» Légalité. 

Roberjot  avoit  un  esprit  tranquille  , conciliant  , 
accoutumé  à penser  avec  sagesse,  à produire  la  lumière 
et  le  rapprochement  des  opinions» 


Le  Directoire  exécutif  pensa  qui!  étoit  propre  à 
s’occuper  clés  intérêts  de  la  République  auprès  des 
Puissances  étrangères.  Roberjot  cessa  d’être  membre 
du  Corps  législatif;  le  Directoire  essaya  ses  talens  à 
Hambourg  et  en  Hollande,  et , par  la  continuation  d’un 
choix  éclairé  , il  lui  donna  la  dernière  marque  de  sa 
confiance  , en  le  nommant  plénipotentiaire  au  congrès 
de  Rastadt.  Hélas  ! le  Directoire  exécutif  étoit  loin  de 
penser  qu’il  l’envoy'oit  à la  mort  la  plus  horrible. 

Roberjot  chérissoit  son  épouse  et  ses  amis , comme 
il  aimoit  sa  patrie  et  la  vertu.  Il  faisoit , de  tous  ses 
sentimens,  ses  jouissances  et  ses  méditations.  Sa  seule 
ambition -étoit  de  plaire  à tous  les  précieux  objets  de 
s n attachement. 

Et  c’est  en  revenant  dans  sa  patrie  , avec  la 
douleur  de  n’y  point  apporter  le  traité  de  paix  défi- 
nitif; c’est  dan^les  bras  de  sa  fidèle  épouse  et  amie, 
qui  cherchoit  à lui  faire  un  bouclier  de  son  corps 
contre  les  coups  redoublés  des  anthropophages  autri- 
chiens'; c’est  là  qu’il  est  tombé  haché  de  coups  , et 
martyr  des  cruautés  recherchées  de  ces  barbares  ; et 
c’est  en  ne  regretant  que  sa  femme  et  sa  patrie, 
qu’il  a,  remis  son  ame  pure  à l’Etre  suprême  , confié 
sa  mémoire  à sa  famille  inconsolable  et  à sès  amis , 
et  laissé  ses  mânes  à venger  à la  République  ! 

Et  toi,  Jean  Delry  ! toi,  resté  seul  de  nos  trois  minis- 
tres de  paix  , voués  à la  mort  par  les  lâches  conseillers 
du  cabinet  de  Vienne  1 toi  qui  nous  représentes  aujour- 
d’hui toute  la  légation  française  à Rastadt  1 chère 
victime  échappée  , comme  par  un  effet  particulier  de 
la  Puissance  céleste  , au  fer  infatigable  de  tes  bour- 
reaux ! toi  qui  as  dormi  quelques  instans  dans  la 
tombe  , et  qui  t’es  relevé  avec  les  vénérables  marques 
du  plus  criminel  assassinat  exercé  sur  ta  personne  ! j’ai 
à t’exprimer  Ta  sensibilité  et  la  vive  satisfaction  que 
tes  collègues  éprouvent  en  te  revoyant , en  te  voyant 
les  présider  ! 
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Tti  vis. .....  C’est  à la  postérité  à prononcer  ton 

éloge  ; nous  nous  bornerons  à te  venger. 

Déjà  tu  jouis  de  ta  vengeance  personnelle  par  les 
cris  d’horreur  de  l’Europe  , par  l’intérêt,  le  respect , 
le  sentiment  a affliction  que  divers  membres  du  coïi.grès 
t’ont  témoignés  i par  l’indignation  de  nos  armées  j par 
cette  foule  d adresses  parvenues  des  départemens  au 
Corps  législatif,  et  qui  toutes  épanchent  avec  profusion 
1 horreur  du  crime  et  Entendre  sollicitude  que  les  amis 
de  la  République  ont  de  ton  sort.  Déjà  tu  as  joui  de 
ta  vengeance  par  l’empressement  de  tes  collègues  à te 
donner  , aussitôt  que  tu  as  paru , toutes  les  marques 
de  leur  attachement  ? de  leur  sensibilité  et  de  leur 
estime  ; par  l’accueil  paternel  que  t’a  fait  le  Direc- 
toire exécutif  ; et  sans  doute  il  sera  dans  tes  destinées 
de  mériter  et  de  recevoir  du  peuple  français  une  con- 
tinuité de  marques  de  confiance  et  d’estime. 

Oublie  ( la  République  s’en  souviendra  pour  toi  ) , 
oublie  l’instant  du  carnage  et  de  la  catastrophe  , où  , 
n’a  vaut  plus  qu’un  souffle  de  vie  , tu  entendis  ta  femme 
enceinte  et  tes  filles  désespérées  se  lamenter  et  rede- 
mander leur  père  ; où  tu  entendis  un  des  tigres  Sze- 
kiers  leur  répondre  : Il  vdy  a plus  de  père.  Oublie  cette 
nuit  si  langue  de  souffrances  et  de  périls  que  tu'  passas 
entre  la  mort  et  l’existence.  Tu  souffois  pour  la  pa- 
trie ! t 

Que  ta  présence  dans  le  Conseil  des  Cinq-Cents , tou- 
jours entourée  des,,  ombres  plaintives  de  Roberjoterde 
Bonnier,  y soit  un  exemple  pour  nous  tous  et  un  véhicule 
toujours  actif  de  travaux,  de  courage  et  de  dévouement  ! 
Que  ton  aspect , qui  doit  porter  tout  homme  à la  sen- 
sibilité et  à la  réflexion  , entretienne  , ranime  ou  relève 
en. tous  lieux  d’esprit  public  , cette  force  morale  des  ■ 
Républiques.  , ce  ferment  des  grandes  pensées  et  des 
grandes  acdo  ns , sans  lequel  la  République  française  ne 
serait  qulun  colosse  informe  aspirant  après  les  pro- 


portions , le  mouvement  et  h vie  ; mais  par  lequel 
l’accord  et  la  mixtion  de  toutes  les  grandes  idées  et 
de  toutes  les  grandes  vertus  constituera  Ja  sagesse  répu- 
blicaine! Qu’en  te  voyant  nous  songions  tous  aux  gages 
que  tu  as  donnés  à la  paix  , nous  songions  tous  à l’Au- 
triche tant  qu’elle  survivra  à ses  crimes  ! 

Représentons  du  peuple  , vous  approuvez  que  je 
me  sois  complu  à déplorer  les  jours  que  notre  col- 
lègue Jean  Debry  a passés  dans  les  peines , et  que  je 
me  sois  attaché  a en  adoucir  l'amertume. 

Ainsi  une  mère  éplorée  qui , d’un  voyage  de  long 
cours , 11e  voit  revenir  qu’un  de  ses  en  Km  s échappé 
seul  à de  féroces  assassins  , porte  vers  lui  toute  sa 
tendresse  , et  voit  en  lui  toute  sa  consolation  ^ mais 
si  cette  mère  sensible  embrasse  l’espoir  de  venger  la 
mort  de  ses  autres  enfans , son  ame  n’a  point  de  tran- 
quillité qu’elle  ne  se  soit  acquittée  ce  ce  devoir. 

Ah  ! la  République  française  , la  première  et  la  plus 
puissante  des  mères , se  vengera  de  même  de  ce  gou- 
vernement tyrannique  et  dénaturé  , qui  méconnoît 
toute  pudeur , tout  respect  pour  le  contrat  social  des 
nations , tout  sentiment  de  la  plus  simple  morale , 
qui  est,  pour  tout  dire,  le  gouvernement,  des  crimes. 

Les  remords  secrets  auxquels  nul  grand  coupable  ne 
peut  sc  soustraire;  les  mânes , sanglâns  de  Bonnier  et 
de  Roberjot,  qui  poursuivront  sans  cesse  ceux  qui  ont 
ordonné  ce  massacre;  la  transmission  du  crime,  d âge 
en  âge  , dans  la  mémoire  des  hommes  ; la  malédic- 
tion des  peuples , l’exécration  de  la  postérité , et  le  fer 
de  nos  valeureuses  armées  , de  ces  Ltros  qui  ne  sont 
accoutumés  à compter  ni  le  nombre  des  soldats,  ni  le 
nombre  des  victoires  de*  leurs  ennemis  ; de  ces  héros 
qui , au  moment  actuel,  quoique  placés  par  les  circons- 
tances dans  l’ombre  de  la  gloire , se  surpassent  eux- 
mêmes  et  sauvent  la  République  : tels  sont  les  moyens, 
telles  sont  les  cautions  de  nos  vengeances. 
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Représentons  du  peuple , vous  les  voyez  ces  braves 
bataillons , de  fureur  agitant  leurs  armes  ; vous  les  en- 
tendez animer  les  airs  de  cris  guerriers  et  de  chants 
civiques  , précurseurs  de  la  victoire,  dont  les  mânes  de 
Bonnier  et  de  Roberjot  ont  tressailli  ; tous  suivent 
avec  transport  cette  oriHame  sur  laquelle  est  retracé 
le  massacre  de  nos  plénipotentiaires , et  tous  répètent 
du  Nord  au  Midi , et  du  Rhin  au  Nil  : Nous  le  jurons 
sur  nos  victoires  et  par  nos  généraux  , ils  seront  ven~ 
gés  ! ils  seront  vengés  ! 

^ Il  est  encore  une  autre  espèce  de  vengeance  , ci- 
toyens représentons , que  nos  collègues1  Bonnier  et 
Roberiot  attendent  de  nous  \ elle  est  dans  notre  union 
fraternelles  elle  est  dans  l’imion  civique  et  impertur- 
bable de  toutes  les  autorités  constituées  ; elle  est  dans 
notre  dévouement  sans  bornes  pour  le  peuple  que 
nous  représentons , et  qui  nous  a rendus  responsables 
de  son  salut } elle  est  dans  l’exemple  des  vertus  répu- 
blicaines et  dans  nos  bonnes  lois  ; elle  est  par  consé- 
quent dans  tous  vos  cœurs. 

jurons  donc  par  la  République  , jurons  par  la  cons- 
titution de  l’an  3 , que  Bonnier  et  Roberjot  ne  seront 
point  trompés  dans  leur  attente  ; et  répétons  avec  nos 
braves  armées , si  dignes  d’admiration  et  de  reconnais- 
sance : Ils  seront  vengés  ! vengeance  ! vive  la  Répu- 
blique ! 


Jean  Debry  , président,  prend  la  parole,  et  dit: 
Représenta  n s. 

Tant  qu’un  homme  existe,  il  appartient  à la  suc- 
cession de  ses  contemporains  ; la  mort  seule  a droit 
de  prononcer  sur  lui  sans  appel.  Les  plaies  de  la 
patrie  sont  encore  saignantes,  ne  songeons  qu’à  elle. 


Paisse  cette  mémorable  et  douloureuse  époque, 
en  instruisant  les  patriotes  du  sort  qui  leur  est  ré- 
servé par  les  ennemis  de  la  liberté , servir  à les  ral- 
lier en  un  faisceau  commun  , et  quelle  leur  fasse 
recouvrer  tout  ce  dont  ils  ont  besoin  pour  faire 
encore  triompher  la  patrie  ! car  la  patrie  est  à eux , 
elle  est  leur  bien  , elle  n existe  que  par  eux  1 

Puisse  cette  lugubre  solemnité  rendre  aux  répu- 
blicains ces  grands  jours  de  89  et  de  92,  jours  d'an- 
xiété, sans  doute,  mais  aussi  jours  de  go u rage  , de 
succès  et  de  magh anime  dévouement,  jours  d'éter- 
nelle gloire  pour  les  hommes  libres,  jours  de  honte 
éternelle  pour  les  esclaves  1- . • . .Je  ne  dirai  qu'un 
mot  pour  ce  qui  me  concerne.  Tout  entier  à l'obli- 
gation sacrée  que  je  sens  m'être  imposée  en  ce  mo- 
ment auguste  où  je  crois  assister  à mes  propres  fu- 
nérailles , je  jure,  6 mes  collègues  , de  verser,  s’il  le 
faut,  jusqu'à  la  dernière  goutre  de  mon  sang  pour 
mon  pays  , plutôt  que  de  manquer  à l’engagement 
que  me  fait  contracter  le  témoignage  précieux  de 
l'intérêt  que  je  reçois,  et  que  je  dépose  sur  la  tombe 
de  mes  malheureux  collègues  massacrés  par  l'Au- 
triche  ! 

L'Autriche  ! ô jours  affreux  des  9 et  10  floréal  ! 
nuit  horrible  et  sanglante  ! nuit  du  crime  et  du  dé- 
sespoir ! L'Autriche  ! ô 'Providence  impénétrable  ! . . • 
Au  nom  du  Peuple  Français,  organe  de  sa  re- 
présentation , je  voue  a l’exécration  des  siè- 
cles, des  nations  civilisées,  des  gouvernemens, 
quelque  soit  leur  titre  , qui  respectent  le 
droit  des  gens  et  les  saintes  lois  de  la  nature 
ET  DE  L’HUMANITÉ , LE  GOUVERNEMENT  AUTRICHIEN  3 
ASSASSIN  DES  MINISTRES  DE  PAIX. 

Que  ce  sentiment , partagé  par  tous  ceux  qui  ont 
un  cœur  en  Europe  '9  et  qui  sentent  en  hommes , par 


tous  ceux  qui  attachent  quelque  prix  aux  lumières  et 
aux  vertus  sociales,  devienne  le  signal  de  l'anéantis- 
sement des  traîtres , et  de  la  dispersion  des  barbares. 
Vive  ! . . . . oh!  vive  à jamais  la  République  ! 


DE  L’IMPRIMERIE  NATIONALE. 
Prairial  an  7. 


) 


